





NZA JEA :
Le reproche de l’huile rouge au met de pistache













                                       À KOUAM TAWA  

    Mon cher Kouam,
    J’ai obtenu mon baccalauréat en 2009, et j’ai, pendant plusieurs années, été Délégué de ma filière à l’Université de Douala. 
    J’ai même été Secrétaire par intérim de la Ronde des Poètes de Douala, Chroniqueur pour divers journaux, et scénariste et opérateur son pour la série Bataillon Blindé sur Equinoxe télévision.
   Pourtant le rêve le plus récurrent que j’ai fait, c’est de me retrouver en classe de terminale en train de composer le baccalauréat. Puis on s’est rencontré à Bafoussam à la faveur d’un séjour. Et ce jour-là, après notre entretien, lorsque je suis retourné à mon logement, j’ai rêvé que j’ai obtenu le baccalauréat. Voilà, mon cher Kouam, la véritable raison pour laquelle je suis resté à Bafoussam.
   Notre rencontre n’a jamais été un hasard. Merci pour la marque d’estime et ton excellent contact humain. Bref, merci pour tout ce que tu as été, et pour ce que tu seras, merci d’avance. 
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Avant-propos :

    Ecrire, souscrire à son imagination, s’évader spirituellement des geôles de l’existence vers les cimes de l’inspiration. Coller des mots à la réalité, et parfois en décoller pour laisser un vide que les multiples interrogations ne sauraient combler. L’écriture est la croix de ceux qui pensent, et qui se dépensent à force de penser, un bandeau de la plume dans les subconscients pour panser les dérives comportementales. 
    Mais écrire c’est également voyager, sans décoller, cascader avec les proses et les vers sur l’axe lourd de l’esthétique. Ce énième embarquement dans la limousine à une roue m’a ramené à Bafoussam, et je suis sorti du véhicule pour répondre à l’appel de la nostalgie, plus forte et davantage pressante. 
   Bafoussam est donc le déclic de ce nouveau recueil, sorti des entrailles du papier pour aiguiser les consciences, semblable à l’huile rouge qui, dépité des agissements du mets de pistache l’a trainé à la barre. Depuis l’instant où le désir de concocter ce livre a planté son drapeau sur le mât de ma ciboule, j’ai cessé de m’appartenir pour me conformer à l’autre moi qui réside en moi. Toutes les nuits à partir de trois heures j’étais éveillé, extirpé brusquement de mon sommeil, comme si une force mystérieuse me dictait la conduite à tenir. Et dès lors que Morphée n’avait plus aucune emprise sur mon corps, les vers me tombaient abondamment dans l’esprit sous forme de pluie : je n’ai fait que les ramasser et coller sur du papier.
  Je me réveillais à trois heures, et j’écrivais jusqu’au petit matin en écoutant la musique. Quelques artistes parmi mes préférés, à l’instar de Talor Swift, Johnny Drille, Berre, Matt Hansen, Forest Blakk, Dean Lewis, Calum Scott, Tracy Chapman, Lokua Kanza, Céline Banza, méritent que ma plume leur fasse un clignement d’œil. La singularité de leurs voix mélodieuses a séquestré ma poitrine, et j’ai voulu que mon écriture soit aussi dense que leurs chants oniriques, parfois soporifiques, parfois un mélange de douceur et d’agressivité comme si des coups de marteau atterrissaient dans les oreilles sans égratigner les tympans. 
   La musique comblait un vide en moi. Elle était mon coach sur le ring de la création. Elle était mon chéquier à la banque de l’esthétique, un puits d’or intarissable dans le coffre-fort de mes pensées, et je devenais milliardaire en maniement de la langue au fur et à mesure, qu’elle laissait choir des graffitis sur le mur de mon tympan. Elle était le point de départ d’une course cycliste dont on ignore la ligne d’arrivée, et je cascadais avec mon vélo d’une roue sur les pistes abruptes du papier. J’aurais pu cogner un usager que je ne m’en rendrais pas compte, trop pressé d’atteindre la baie vitrée de mon objectif pour pouvoir me soucier des obstacles. 
   J’écrivais comme il n’est pas permis, en écoutant la musique, isolé dans ma chambre à Tamdja, non loin du lycée classique de Bafoussam. Mais j’écoutais la musique aussi au La’akam, le Laboratoire artistique du Kamer dirigé par l’écrivain Kouam Tawa, qui me permit de présenter, devant un public jovial mon premier spectacle de poésie. C’était le 10 décembre 2025, je me souviens que je laissai des traces, tant dans le cœur du public que de celui de mon bienfaiteur, qui m’observa avec un regard admiratif rempli d’étonnements. 
   Je l’aimais bien, Kouam Tawa. Le fait que nous fûmes tous deux des poètes engagés évita de beaucoup discourir pour se comprendre. Il savait sourire et se montrer plaisant, quoique son regard pétillant présageait un caractère ferme. Quelqu’un d’assez lucide et laborieux pour interrompre sa course effrénée vers le destin, tandis que le temps gambade et trottine. Il avait de l’humour, en plus. Chaque fois qu’il me saluait, il ne manquait pas de rajouter : comment va la voisine ?
  Ce serait un beau mensonge, que de dire que je n’ai rien appris de lui. Il a changé ma perception de la littérature en ouvrant une brèche dans mon esprit. Et j’ai compris que l’écriture est une course, mais ce qui compte ce n’est pas l’arrivée, plutôt les traces de l’athlète sur la piste pour servir de modèle à d’autres générations. Car l’éléphant malgré qu’il avance lentement, chacun de ses pas fait trembler le sol, et les êtres en dessous ressentent sa présence. 
   Kouam Tawa m’a appris tout ça, peut-être pas en ces mots, mais son inquiétude quant à la direction qu’emprunte notre littérature m’a poussé à me remettre en question. Même ses silences grondaient comme un tonnerre, et, malgré ses multiples encouragements, une question restait scotchée à son esprit : comment palier au gap artistique engendré par l’inertie de la gouvernance ? Ce retard accumulé au fil des ans ne pouvait être comblé que par la lecture, et il mit, sur fonds propres, à la disposition du public une bibliothèque gratuite. 
   J’étais donc le nouveau tenancier de la bibliothèque, qui ouvrait trois fois par semaine pour un total accumulé de vingt-quatre heures par mois. Un moyen pour le maître des lieux de m’octroyer un peu de sous pour survivre. J’ai donc commencé à lire tout en continuant d’écrire, disposant d’assez de temps pour me consacrer à d’autres activités. Ainsi j’allais au cyber aider un ami à mettre ses livres en vente sur Amazon, je me rendais au laboratoire pour imprimer et laquer des photographies, j’allais aux agences de voyage expédier des colis à la capitale, soit je passais d’interminables moments en compagnie de ma voisine qui me caressait les orteils. 
   Tout était réuni pour mon épanouissement en chair et en esprit. Ainsi prit corps progressivement, le second volume de ce feuilleton livresque intitulé NZA JEA, qui a pour sobriquet « Le reproche de l’huile rouge au mets de pistache ». Je vous laisse donc, savourer ce repas de vers cuit au réchaud de ma plume. Peut-être que j’ai mis beaucoup de piment, ou moins de sel, les langues selon leurs préférences l’apprécieront de différentes manières. Mais une chose reste certaine : que ce soit trop épicé ou pas, ça reste de la nourriture pour éveiller et égayer les consciences.  




























1)  Kessou

· Ho-ho-ho, ho-ho-ho!
« Hooo-hoooo, hoooo-hoooo »

La terre tremble
Sous les pas des danseurs en transe
Subjugués par le crépitement des maracas
Qui convulsent et larmoient
Tandis que les batteurs 
De leurs bras hystériques
Font pousser la crête audible
Sur les crânes difformes des tam-tam.
Le coq a chanté ce matin
Pour démystifier les secrets de la nature
Et voilà qu’un nouveau chant s’élève
En même temps que la poussière
Jusqu’à maquiller les tympans
De vibrations sonores rouges
Come la brique de terre
Rouges
Comme le sang de nos ancêtres
Scandés et commémorés. 

· Mvela-hoo, Mvelah Nyamga
« Hooo-hoooo, hoooo-hoooo »

Les morts sont parmi nous
Et bien qu’on ne puisse les voir
Les honorer c’est notre devoir.
Nous les honorons en chantant
Comme chantent les oisillons dans le feuillage
Pour bercer le sommeil des branches.
Nous les honorons en chantant
L’hymne à la bravoure
Tout en sachant
Que le chant au couchant
Aussi alléchant soit-il
Agit comme un champ magnétique
Qui nous connecte aux âmes errantes
Lesquelles nous préservent des méchants.

· Tellam Mvela Nyamga
         Ka Bou Tchoupte Ngoukwa
« Hooo-hoooo, hoooo-hoooo »

Je vous honore mes ancêtres
Avec la danse des mots ;
Mes vers sont cadencés au rythme du tambour
Qui rugit de sa voix fluette,
Mes vers sont le pas alerte qui virevolte
Tandis que le rein
Exalte dans un trémoussement sa juvénile virilité.
Je vous honore essences bienfaitrices
Vous êtes les douaniers
À la lisière des deux mondes
Et le visible vous gave de jujubes
Pour recevoir le colis de l’invisible.

· Mou Jou Tchogham Ke ye Kani
Lode-MeLa Ton
« Hooo-hoooo, hoooo-hoooo »

Je vous honore peuple de l’au-delà
Avant que le soleil ne se lève
Vous faites descendre sur nous 
Les soleils de votre clairvoyance ;
Avant que la pluie ne tombe
Vous faites choir des nuages de beau temps
Sur les toits lugubres de notre existence.
Vous êtes le feu dans nos cœurs moroses
Givrés par la misère et le désespoir
Vous êtes les commissionnaires de la voie lactée
Pour porter à la terre des hommes
Le message puissant de l’Univers.
2) FUSSEP


Bafoussam,
Un matin les contractions de ma plume
M’ont réveillé brusquement
Et j’ai traversé plusieurs villages
Pour accoucher à ta clinique.

Bafoussam,
Blotti contre la terre pourpre
Ma plume dans tes bras rocailleux
A connu sa première étreinte
Mais à quinze on peut se duper
Et je t’ai cocufié
En me jetant dans les bras d’autres contrées.

Bafoussam,
Drapeau de briques et de bétons
Qui flottille sous le soleil
Et les géants eucalyptus
Et les rivières qui te serpentent
Poétisent ton succulent paysage. 
M’aimeras-tu comme au premier jour
Toi qui fredonnas au lycée de Ndiangdam
Des berceuses à mes vers
Lorsqu’ils n’étaient qu’embryons ?

Bafoussam,
Tu as pioché mon cœur à la daba
Et y a ensemencé le non-conformisme ;
La graine qui germera de ma transmutation
Porte le stigmate de ton labeur.
Aussi je te fais le serment
De rendre au centuple
L’héritage que tes mains bienfaisantes
Ont bien voulu m’octroyer.

Bafoussam,
La poésie doit sortir des livres
Et descendre dans la rue.
Elle doit polir de son encre salutaire
Les cœurs en décrépitude
Bousillés par l’apathie des gouvernants.

Bafoussam,
La poésie c’est la vie
Elle est la variole du parapluie
Qui parraine le manteau de toile
Et nous permet d’avancer sous l’orage.
La poésie est un sabre de vocables
Sur les langues sans carquois
Pour braver les immondices de la terre.

Bafoussam,
Que deviendra la planète
Si la poésie se rétracte
Et devient taciturne devant les malheurs 
Qui accablent l’humanité ?
Elle doit monter sur le ring de l’équité
Et affronter de ses mains philanthropiques
Les obus et les kalachnikovs.
Elle doit quitter les bibliothèques
Et s’investir dans les hôpitaux
Tel un bistouri
Qui débande son étui
Et incise les paies de la cité.

Crayonnons donc le mirifique
Raturons le désespoir sur les visages pâles
Pétrifiés par les dissensions et conflagrations.
Abreuvons les cœurs qui s’apitoient
En les immergeant dans l’oasis de la création
Procurons les orgasmes avec la nudité de nos vers
Qui se déhanchent sur le papier.

3) Une mort mystérieuse

Un cri déchire la nuit
Comme la voix du coq
Au petit matin
Déflore l’obscurité
Pour engendrer la lumière.

Les nouvelles ne sont pas bonnes :
A l’heure où tout le monde dormait
Le trépas est entré par effraction
Et a dépouillé la maison ;
Toutes les âmes ont disparu
Il ne reste plus que les dépouilles. 

Il se raconte que la veille
Un vieillard rabougri
Passait dans le coin
Et a sollicité un peu d’eau ;
Juste une toute petite gorgée
De quoi hydrater sa langue
Asséchée par le long pèlerinage. 

Chapeuh Nsi dans sa balade
S’était rendu sur la terre
En pitoyable apparence
Et comme il eut soif en marchant
Devant une case s’arrêta pour se désaltérer. 
Mais le titulaire de la case
Et la titulaire de son cœur
Pourtant disposant d’un puits
Dans leur cour
Le refoulèrent tel un moins-que-rien
D’invectives le couvrant.

Alors Chapeuh Nsi courroucé
Devant cette mésintelligence 
S’en alla rempli d’amertume
Appelant de tous ses efforts
Le malheur
À châtier sans apitoiement
Le sujet infâme et sa femme :
Ce qui devait arriver arriva.































4) La nage

Je nage vers la périphérie 
Vu la profondeur du fleuve 
J’ai trop peur de me noyer.
L’eau m'attire jusqu'au centre 
Et je me laisse emporter 
Comme un bateau qui se perd
Englouti par le courant.

Plus je descends en profondeur 
Profondément je me perds.
L’eau glisse comme le NKUI
Je suis trempé
Seuls mes cheveux ne sont pas mouillés
Pourtant c'est par là tête qu'on plonge.

Je m'en vais jusqu'à toucher le fond
Je remonte à la surface 
Puis je plonge derechef 
Ainsi de suite 
Tout doucement 
Je nage sur le côté 
Je nage les yeux fermés 
Jusqu’à vomir un liquide blanc. 










5) Avocat-beurre

Le beurre porte plainte
Contre l'avocat
Pour usurpation de patronyme.
Ce qui me tourmente
C’est que sieur Beurre
Pour plaider sa cause
Aura besoin d'un avocat.

L'affaire est donc pliée d'avance.

Cependant une question
Taraude mon esprit :
Ne courrons-nous pas le risque
Dans un avenir proche
Ou lointain
D'avoir des avocats-Chocolat
Des avocats-Jambon
Des avocats-saucisson
Et que sais-je encore ?

Peut-être même qu'il y aura
Des avocats-Trump
Des avocats-Poutine
Des avocats-ONU
Des avocats-Lune
Et des avocats-soleil.

La justice mal rendue
Est un incubateur de tensions
Et l'injustice d'où qu'elle vienne
Mérite d'être stoppée :
Ne la laissons pas prospérer
Elle gangrènera toute la société.


7) Dakar

Si ce sont des tonnes d’eau
Tombant du ciel pour déflorer
L’hymen basaltique de la rivière
Qui stimulaient tes désirs
Tu aurais pu aller à la chute d’Ekom-Nkam.

Si c’est la farine de granite
Et le thé vert
Servi dans un gobelet de cratère
Qui te faisaient saliver
Tu aurais pu aller au mont Manengouba.

Si c’est la palabre des animaux
Le corbeau réclamant son fromage au renard
Le paon qui se plaignait à Junon
Le léopard en colère après avoir perdu
Une course folle contre la tortue
Qui manquaient à ta vue
Tu aurais pu aller au parc de Waza.

Mais tu as préféré t’en aller
Là-bas
Gandoura magnifiquement brodé
Les pieds enfouis dans tes samaras d’exil
Croquant les poèmes de Senghor
Jusqu’à oublier ta patrie.

Ahmadou Ahidjo Babatoura
Dakar n’est pas le chez toi ! 





8) Je viens de Mâ Mitchà

Mâ Mitchà engendra Mâ Batcha et Mâ Minah
Mâ Minah engendra Mâ Yitchap
Mâ Yitchap engendra Tagny Tchantchou.

Mâ Batcha engendra Mâ Yinda
Elle engendra Kony Ngatat
Elle engendra Mekou Tatvreu
Elle engendra Many Nya.

Mâ Yitchap engendra Tchuendjo Joseph
Elle engendra Seumou Zachari
Elle engendra Ngontio André.

Mâ Yinda engendra Mâ Nounga
Et Mâ Nounga engendra Tchakounte Jeannette
De qui je porte la signature.

Ne me demandez plus d’où je viens
Je suis l’émanation des migrations successives
Depuis la plaine du Noun
Jusqu’au pied du mont Nlonako.
La bible n’existait pas
La kola était la communion
Je viens de là où le ciel
Attend de voir le coq chanter
Avant que s’effectue la passation de service
Entre la lune et le soleil.

Je viens des ébats nocturnes
Sur les lits en bambou
Tandis que le tam-tam agrémente les tympans ;
Je viens du feu qui sodomise la marmite
Pour que le maïs enfante le couscous.
La chèvre le plantain et l’huile rouge
Ont payé la dime au canari
Pour m’octroyer l’existence.

Ne m’en voulez pas d’être un poète
C’est l’héritage que m’ont légué mes aïeuls.
Je suis la promesse des fourmis au jujube
Après que le poussin
Ait survolé le crâne de ma mère
Pour conter fleurette à ses précurseurs.
















9)  Ils m’ont vu passer

Visages balafrés par la jalousie
Les regards qui puent l’hypocrisie
Les cœurs enflés
Comme une plaie infestée de microbes.
Des sourires charançonnés
Sur des lèvres venimeuses
Qui ne débitent que le commérage
Qui ne débitent que les imprécations.
Ma plume suait du feu
Mes vers désorientés par la tempête
Et j’ai traversé le désert de leur amitié
Sans y trouver une once de compassion.
Je n’ai vu que les épines
Dans leurs yeux pétrifiés
Et des taisons de bouteille
Lancés le long de mon chemin
Pour m’aider à souffrir.
Je ne demandais qu’une goutte d’eau pour survivre
Mais ils m’ont fermé leurs robinets
Et j’ai léché la pluie dans les rigoles.
Certains m’appelaient « frère »
D’autres m’appelaient « fils »
Mais dès que je tournais le dos
Leurs railleries me suivaient illico
Collées à mon ombre comme l’os à la peau.
Ils riaient de me voir morose
Tourmenté par le destin ;
Je marchais pieds nus sur les taisons
Tandis qu’une tornade de vers
S’abattait à l’intérieur de ma poitrine
Ils me regardaient depuis les balcons
Et riaient.

C’est au prix de la moquerie
Que le verbe a épinglé les galons
Sur le boubou de mon imagination.
J’ai conçu mes vers
Sur le lit des manipulateurs.




















10) Charmante reine

Je rêve de toi dans mes nuits
Lorsqu’aucune lampe ne luit
Je nous vois courir sur la lune
En ingurgitant les prunes.

Les étoiles brillent autour de nous
D’un éclat qui rendrait fou
Mais c’est ton regard qui m’obsède
Comme une mélodie, un intermède.

Qu’as-tu mis dans tes yeux
Pour les rendre aussi fabuleux ?
Je ne redoute plus l’obscurité
Depuis que je contemple ta beauté.

L’univers aussi exagère parfois
Toutes les étoiles, rien qu’à toi ?
Pourtant ton sac est tout petit
Pour contenir une galaxie.

Ton sourire est une panacée
Il revigore la voie lactée
Requinquant de manière discrète
400 milliards de planètes.

Mes nuits ne sont plus brèves
Depuis que tu viens dans mes rêves
Et je savoure chaque instant
Tout content en chantant.

Je chante au gré de ta cadence
Avec le balafon de l’espérance
Je chante au cabaret de nos tympans
Mes sentiments les plus pimpants.

Je chante l’abolition de la solitude
Qui a dressé son lit dans mes habitudes
Je chante la corrosion des nuits stressantes
Par la flamme de notre idylle naissante.

Je te chante mon amour d’un ton voilé
Comme le murmure d’un ciel étoilé
Je te chante mon bonheur ou la dérision
Perchés à la colline de ta décision.

















11)  Quelques phrases des hommes pendant l’éjaculation

Tu es la levure avec laquelle
Dieu a pétri la pâte de l’univers.
Si tu me le demandes
J’effacerai l’Amérique
Sur la carte du monde
Pour remplacer par ton sourire.
Il n’y a pas meilleur aéroport que tes seins
C’est en posant ma langue dessus
Que j’ai obtenu mon billet pour le paradis.
Tes cuisses sont des plages exotiques
D’où accoste le bateau de mon entrejambe.
Ton corps est le carburant de mes poumons
Si tu refuses que je te touche
J’arrête de respirer
Et je meurs.














12) Pauline a les plus beaux 5 au monde


Il faut être un saint
Pour continuer de croire en Dieu
Après avoir vu ses seins.
Il faut être cinq pour les porter.
Ne pas les adorer
C’est malsain.
























13) Cochon gratté

Réunir quatre cartes semblables
C’était ça l’objectif du jeu
Et chacun se battait de son mieux
Assis autour de la table.

Il ne fallait pas qu’à la fin
Le joker se retrouve chez toi ;
On te griffait avec les doigts
Comme font les lapins.

· Nous sommes CO, tu es CHON
Avait-on dit à la charmante Nathalie
D’un ton dépourvu de sympathie
En fixant ses jolis nichons.

Comme elle fut la perdante
Les gars bondirent sur son corps
Et la griffèrent tellement fort
Qu’elle tomba enceinte.

Trois prétendant un fœtus ;
Qui sera le véritable père
Entre ces mirifiques compères
Einstein, Darwin, Robert Malthus ?

De le dire c’est malsain
L’un a planté son javelot
Dans la profondeur de son îlot
Les autres ont sucé ses seins.

S’il est un doute sur la paternité
La terre en récoltera les bénéfices
Car le sexe de l’enfant est connu d’office :
Ce sera un scientifique réputé.

D’avoir été cotisé par des experts
À l’éminence grise et au talent majuscule
Il faut avouer, avec un certain recul
Que l’avenir du monde est prospère.

Car si le prodige à l’âge adulte
Avec ses compagnons, des génies
Tombent sur une autre Nathalie :
Je croise les bras, et j’exulte.

























14) Ma plume c’est le vent
Ma plume c’est le vent
La vie n’est plus pareille
Lorsque je descends dans les oreilles :
J’y bâtis mon couvent.

Ma plume c’est le vent
Ainsi je me comporte
Je ne frappe plus à la porte :
C’était avant.

Ma plume c’est le vent
Tant mieux si tu ris
Je souffle sur Paris
Et même sur Bénévent.

Ma plume c’est le vent
Je réanime mon lecteur
En procurant le bonheur
Et je passe au suivant.

Ma plume c’est le vent
Si une chose te gêne
Avale de mon oxygène
Et tu seras vivant.

Ma plume c’est le vent
Le long du trottoir
Je raconte mon histoire
J’avance en rêvant.

Ma plume c’est le vent
Dites à toutes les nations
Que le poème c’est ma réincarnation
Je survis en écrivant.

Ma plume c’est le vent
Je caresse les visages
Et détruis tout sur mon passage
J’énerve souvent.

Ma plume c’est le vent
Et peut-être pire :
Dès que tu respires
Je suis présent.
























       15)  La modernisation a ses défauts

Gratte-ciels
Parpaings et carreaux en exultation
Aux obsèques de la terre battue.
Le match vient à peine de commencer
Et la couche d’ozone est menée au score
Par l’industrialisation.
Le déboisement a pris un carton rouge
Pour avoir taclé tous les arbres de la forêt
Mais refuse de sortir.
Plus de mangrove
Plus de tanière dans le désert
Qui étend son bras de sable sur le continent.
Les lions investissent les agglomérations
Et jouent aux saltimbanques dans les cirques
En échange de pièces jaunes.
Ce que l’homme ignore
C’est que le félin reste un fauve
On a beau le flatter avec le biberon
Les yaourts
Les biscuits
Un jour il en aura marre
Et se souviendra qu’il est le roi de la jungle.

Il se souviendra
Des siestes à l’ombre du baobab
Sous un climat apaisant.

Il se souviendra de la course folle
Entre le guépard et la tortue
Pour désigner qui est le plus rapide.
Le paon qui se plaignait à Junon
Le chat et le vieux rat
Sans oublier la fameuse hyène
Qui reçut un coup de patte au crâne
À cause de son audace.

Lassé des gourbis
Des pirouettes et des virevoltes
Pour glaner les applaudissements
Le lion n’aura plus qu’un rêve :
Retourner à son milieu naturel.

On lui apportera du café
On lui apportera le hamburger
Mais le lion n’en voudra pas.
On lui apportera la banane malaxée
Les légumes avec les ignames douces
Mais le lion n’en voudra pas.

Mammifère carnivore
Domestiqué pour assouvir les fantasmes
Bête des champs devenue bête de scène
Le lion montera une dernière fois sur le podium
Mais contrairement à l’an dernier
La foule ne rira point.
















16)   Mâ YINDA

Je sais que c’était toi
Silhouette de chair disparate
Fusillant de son regard
Les imprécations de mes détracteurs
La langue rougie par les brimades.

Je sais que c’était toi
J’ai reconnu ta voix posthume
Ta robe de Ndop sur le corps
Et ton sourire délavé par la poussière.

Je sais que c’était toi
Les pieds dans mes rêves tu m’as tenu la main
Et m’as aidé à traverser le désert
Ô Mâ YINDA
Arrière-grand-mère
Coquille d’acier dans laquelle baigne mon exultation
Comme l’albumine et le vitellus
En extase dans la bulle ovale.

Je sais que c’était toi
Ma fleur d’hibiscus au parfum mirobolant
Tes bontés planent sur mon existence
Comme l’avion au-dessus des nuages.

Je sais que c’était toi
De loin j’entends ta voix microscopique
Qui imprime le futur sur mon tympan ;
Je sais que ton radar épie mes mouvements
Comme un satellite autour de la terre
Ô toi brin de soleil
Ô déesse de la procréation
Du trône de ma plume
Je te consacre mes vers les plus beaux
Je t’offre un agneau de gratitude
Je te peins sur du marbre noir
Afin qu’au panthéon de l’esthétique
Ton nom demeure éternellement.























17) On ne passe pas devant son ex en serviette

Le doigt qui porte un anneau
Et le doigt qui ne doit rien à personne
Deux doigts autrefois siamois 
Séparés par le bistouri de la trahison.
Dès qu’il a vu les deux doigts de sa poitrine
Pointer l’horizon
En se cachant derrière une étoffe de laine
Qui recouvrait son corps des épaules
Jusqu’au milieu de ses cuisses
Il s’est mordu le doigt
Et l’a suivi aux toilettes
Avant d’enfoncer dans son étui rouge
Le doigt qui lui sert de centre de gravité :
Ce doigt magique est mou
Au repos
Mais dès qu’on le pince avec les doigts
Et le met dans la bouche
Il prend tout à coup les allures d’un canon
Qui se dresse vers l’avant
Fonce vers sa cible sans réfléchir
Et ne s’arrête
Qu’une fois le coup parti.








18) La rivière

Mes yeux brillaient comme une lumière
Quand je l’ai vu la première
En sous-vêtement.
J’aurais donné la terre entière
Pour fouiller dans sa termitière
Mon ravissement.
Elle avait des jambes princières
Et marchait comme une policière
En poussant des sifflotements.
Je lui ai fait don de mes paupières
Elle les a concassés sur la pierre
Bien évidemment.
Et je suis sorti sous civière
Après qu’elle m’ait chassé de la rivière
De ses sentiments.














19) « Allez dire à ma femme et mes enfants que je n’ai pas trahi »

Allez dire au soleil des âmes libres
La protestation de la pensée
Contre le dictat de l’impérialisme.
Allez dire aux entonnoirs
D’où coule le vin de raphia
Pour mouiller la langue des naissants
Que le sang s’est versé
Tel de l’humus
Sur le bion de nos espérances.
Allez dire le pacte
Que la résistance a scellé avec la torture
De ne reculer devant aucune injustice
Même au prix de la respiration.
Allez dire le courage et la bravoure
Cadencés par le balafon de l’indépendance
À chaque pas de la révolution.
Dites à l’herbe qui pousse
Que l’herbe sèche a été piétinée
Mais a refusé de pourrir.
Allez dire l’incandescence de nos voix
Au parlement de notre souveraineté
Le battement de nos cœurs solidaires
Portés vers un idéal de fraternité
Plus fort que le crépitement des armes.
Dites à ma côte
Ainsi que les navires qui l’accostent
Que je n’ai pas trahi.
Je suis toujours le fleuve en bordure de route
Où l’on peut se courber
Et se rassasier de ses ferveurs.
Je suis les caresses du vent sur les visages pâles
Rendus moroses par l’inertie de la gouvernance
Je suis la graine que la daba de l’ignorance
Au mépris de l’émancipation
A enfoui sous la terre
Pour faire germer la semence de la nation.


























20) Ici repose un héros

Ici repose un homme
Pour qui l’admiration surpasse
Les applaudissements.
Ici repose celui qui fit don
Du carburant de ses veines à ses compatriotes
Pour faire fonctionner l’industrie de la résistance.
Ici repose le souffle de nos espérances
Le détachement de la chair vers le sépulcre
Pour que l’esprit puisse convier
Ses homologues au changement.
Ici repose le fouet de nos aspirations
Titillant le fessier du tribalisme
L’injonction de la pensée positive
À ceux qui se dépensent à corrompre
À ceux qui se dépensent à l’intolérance
Qui se dépensent au pillage des deniers publics
Tandis que la misère étend ses tentacules
Dans le septentrion.
Ici repose un martyr
Ici repose un visionnaire
Celui qui chantait à l’aurore
Dans nos villages anti-volailles
Dans nos villages anti-plumes
Pour dire à ses congénères
Qu’un jour nouveau se dessine à l’horizon.
Ici repose Ernest Ouandié
Ici repose le fils de Djemo
Ici repose le fils de Kapsu
Ici repose l’enfant de la patrie
La langue qui a geint devant les récriminations
Pour délier les langues au cachot
Lorsque le seigneur de la langue
A confié son sort
Aux seigneurs de la fusillade.
Ici repose un compagnon de lutte
Ici reposent trente millions de destins
Embrigadés dans la bouteille
Si rien n’est fait pour sauter le capuchon.
Ici repose notre émancipation
Ici reposent nos rêves fraternels
Confrontés à l’ironie de la dissension :
Il ne suffit pas de dire
Que le Cameroun est uni et indivisible
Mais il faut saisir l’opportunité
Que nous offre la pluralité
Pour bâtir une nation forte et prospère.

















21) Camarade Emile

Cher camarade Emile,
Voici que l’année campe vers son terminus
Et le temps enfile sa toge
Pour défendre le bilan des mois et des semaines.
L’an deux-mille-vingt-cinq s’en va ;
Le mois d’octobre qui contait fleurette
À ceux qui prêtent à l’urne
Dans l’espoir d’être remboursés
N’a pas tenu à ses promesses.
Et quelques semaines plus tard
Voilà que le méphistophélique trépas
Jaloux de son cœur pur
Emporte Anicet dans sa geôle
Sans qu’il ait eu le temps d’éplucher son testament.

Cher camarade Emile,
Anicet Ekane était un patriote.
Son histoire tout comme la tienne
Mérite qu’on s’y penche
Comme l’apprenant vers son cartable
Pour assimiler ses leçons.
Anicet Ekane était ton disciple.
C’est en suivant ta trajectoire
De griot de la liberté
Qu’il a bercé nos tympans de sa témérité.
Il a pris le flambeau
Que tu avais abandonné en chemin
Lorsque le trépas t’a chevauché
Et s’est mis à courir.
Il a couru dans nos consciences frelatées
Momifiées par le laxisme de la gouvernance ;
Certains ont répondu présents
À son appel à l’éveil
Ils étaient les plus nombreux ;
Mais d’autres l’ont vu comme une sangsue
Une tâche collée à leurs magouilles
Ils étaient les plus forts.
Et c’est ainsi qu’un jour, Anicet
A été contraint de courir
Vers la prison pour ne plus jamais revenir.

Cher camarade Emile,
Maintenant qu’Anicet a quitté notre monde
Pour déposer ses valises dans l’au-delà
Accueille-le comme un prince
Car il a mouillé le maillot.
Personne ne s’attendait à ce qu’il brille de la sorte lorsqu’il est entré au stade. Il était sur tous les fronts, en attaque comme en défense jusqu’au milieu de terrain. Il a même causé une faute dans la surface adverse à la première manche, mais celui qui devait tirer le penalty a reçu un carton rouge contre toute attente. C’est à ce moment précis qu’Anicet est devenu « un genre un genre », et a commencé à jouer comme quelqu’un qui a onze poumons. Il était partout à la fois, sur la terre comme dans les airs, véritable leader mobilisant ses troupes. Le match aurait pu se terminer sur une victoire, n’eut été l’arbitrage, et les spectateurs ayant parié massivement du nord au sud et de l’Est à l‘Ouest, furent amèrement déçus. 

Vraiment, mon cher camarade Emile,
Lorsque tu rencontreras au paradis
Papa Ekane Anicet pour les uns
Et tonton pour les autres
Reçois-le comme un prince
Car il a mouillé le maillot
Et c’est sans surprise qu’il fut désigné
L’homme du match.
S’il est mort
Ce n’est pas parce que la démocratie est un sport
Mais simplement parce que nos politiciens
Ont fait primer l’enjeu
Sur le jeu.
Et c’est bien regrettable
Qu’après plus d’un demi-siècle d’indépendance
On en vienne à mourir pour ses convictions.






















22) Les enfants ne jouent plus au Ndorchi

Petite fille de quinze ans
Met les minijupes
Et marche en sautillant
Comme la tisse fait des rebonds.
Elle te joue le jazz à la perfection !
Elle attrape le micro
Comme on attrape le pain chargé
Et le met dans la bouche.
Elle grimpe sur le podium
Et chante le Makossa
Elle chante le Bikutsi
Elle chante le Mangambeu
Elle chante le coupé-décalé
Elle chante le Kwassa Kwassa
Elle chante la rumba congolaise
Elle chante la rumba brésilienne
Elle chante le zouk love
Elle chante le rock
Elle chante le rap français
Elle chante le rap américain
Elle chante le konkon-lali
Elle chante le Mendjan
Elle chante le Ndagong
Elle chante le Samali
Elle chante l’Assiko
Elle chante le Blues
Elle chante le Slow
Elle chante le Reggae
Elle chante le Bend-skin
Elle chante le Mapouka
Elle chante tous les rythmes du monde
Jusqu’à ce que le Meyanga 
Coule sur le micro.

Le Directeur de notre école
A tendu son micro
À une élève du cours élémentaire I :
Elle a chanté jusqu’à ce qu’il est mort.

L’épervier n’attrape plus le poussin
C’est désormais le poussin qui attrape
L’épervier.





















23)  La lune et le soleil

Si je devais envier un couple
Ce serait celui qui s’accouple
Une fois tous les mille ans.
La lune présente son flanc
Le soleil lui entre dedans
Leur amour est souple.

« Que tu es belle, ma chérie »
Dit le soleil à son amie
Concupiscente et aphone.
Après le printemps l’automne
Ils se parlent au téléphone
Jamais de tromperie.

· Tu es l’unique, je le jure
Ainsi la charmante lune murmure
À distance à son amant.
Ta flamme me retient comme l’aimant
Même lorsque tu es à Milan
Je ressens ta morsure.

Chacun vaque à son occupation
Surtout pas de lamentations
Encore moins les invectives.
C’est la passion qui les motive
Et ils se curent les gencives
Et se couvrent de bénédictions.
Enfin arrive le moment tant attendu
La lune est mamelue, joufflue, fessue
Et tous les télescopes braqués au ciel.
Je ne veux rien rater de l’essentiel
Lorsque le soleil goûtera à son miel
Prêtez-moi une longue vue.

Que cette éclipse serve de leçon
Aux femmes qui baissent le caleçon
Aux coureurs de jupon.























24) Tenue militaire

Tissus de maïs
Imbibé dans l’huile de palme
Que ma mère concoctait au feu
Pour emberlificoter ma panse ;
Tissus de farine cuite
Dans des feuilles de bananier
Avec le sel et le piment ;
Tissus de feuilles de macabo cisaillées à la main
Qu’on malaxe dans le mortier
En y ajoutant l’eau et le cube ;
Tissus de céréales et de feuilles fraiches
Ô Ta’a Foukrou
Tu es un repas têtu
Pour que tu cuises
Il faut te séquestrer des heures dans la marmite.

Tu exiges qu’on remplace l’eau
À chaque fois que la marmite se sèche
Et ce à maintes reprises
Sinon tu vas démanger la gorge ;
Tu exiges que le feu noircisse les fesses de la marmite
Jusqu’à ce que le Koutcha éprouve de la peine
Pour la maquiller de nouveau.

Tu es trop capricieux Ta’a Foukrou
Les mains de celle qui te cuisine
Doivent toujours être en action
En train de souffler le feu ;
Heureusement que tu es délicieux
Mais pour connaitre ton vrai goût
C’est quand on te réchauffe le lendemain.

Même pour t’ingurgiter
Tu poses encore des conditions ?
Tantôt il faut y aller doucement
De peur de mordre sa langue
Tantôt tu exiges beaucoup d’eau
Pour ne pas caller dans la gorge.

Yaaaaaa … Ta’a Foukrou
Tu exagères, il faut changer !




















25) Né pour faire la musique
                                                                  (À Abraham Néri Kwemy) 
Sa main sur son instrument
Nous procure l’émerveillement ;
Son âme fait corps avec ses mouvements
Et nous passons d’agréables moments.

S’il joue aussi admirablement
C’est qu’il bosse avec acharnement
Et j’ai dû apprendre de lui
Pour composer cette poésie.

La poésie n’est pas qu’écrite
Ne soyons pas des hypocrites
Et admettons qu’avec une corde
On peut décoller la concorde.

Il joue pour nous les affamés
Et parfois avec les yeux fermés
C’est de la nourriture cosmique
Qu’il offre à travers la musique.

Celle qui ouvre ses portes
Et prestement nous emporte
Vers mars ou sur Jupiter
Loin des affres de la terre.

J’aime cet instant magique
Et ça me rend nostalgique
De le voir en action
Devant un public en exultation.

C’est toujours un plaisir à chaque fois
Qu’il use de ses doigts
Pour faire pleurer la guitare :
Abraham est un talent rare.

26) Les « Je t’aime » en plastique

Voler plus haut que l’aigle
Ta beauté a transgressé les règles
Tes yeux sont pourtant si petits
Mais ton corps aiguise les appétits
Et les étoiles tombent du ciel
Pour goûter à ton miel.

Ton cou porte des diamants
Tes hanches recrutent les amants
Les goguenards, les fripons
Lesquels se prosternent à ton jupon
Et recherchent la félicité
Dans tes tranches de volupté.

Chaque éjaculation est un séisme.
Des lingots d’or pour un orgasme
L’enfer est gravé sur ton clitoris
Et j’aperçois le dieu Osiris
Prêt à sacrifier sa fortune
Pour grimper sur ta dune.

Que de serments rompus
Juste pour te voir nue ;
Le mari abandonne sa compagne
Pour se cacher sous ton pagne.

Ô que tu es si attirante
Ravissante et mirobolante
Tes baisers sont des sortilèges
Apollon glisse dans ton piège
Et tu le malmènes en riant
Comme le moindre des fainéants.

Tout ce qui brille n’est pas or
Ce qui est dedans c’est ce qui est dehors
C’est le comportement qui diffère.
Alors, gare à toi mon frère
D’abandonner ton angélique
Pour des « je t’aime » en plastique.






















27) Le temps d’un rêve

Seychelles
Tu es venue cette nuit
Et as pris place dans mes rêves.

Tu es venue dans ton ambulance de créole
Disséquer mon français ;
Mes vers étaient tristes
Méprisés par les miens
Agonisant à l’abime de leur hypocrisie
Foulés au sol comme de la boue
Que les talons des chaussures abandonnent au décrottoir ;
Mes vers étaient mornes
Dépréciés
Vivants mais délaissés à la morgue
Tu es venue avec ton ambulance
Et m’as porté en triomphe sur le brancard de Sipay.

Alors j’ai pris ma guitare et je t’ai joué
Du Bikutsi
J’ai pris mon tam-tam
Et je t’ai joué le Ben-skin
Puis je suis allé dans la case
J’ai ramené l’arbre de la paix
Le vin de palme
Les billes de kolatier
Les jujubes
Et une peau de panthère pour que tu t’asseyes dessus
C’est ainsi qu’on reçoit les rois
Chez moi à Bangoulap.

La plume qui déambulait main tendue
À l’entrée des orphelinats
Sans qu’aucune âme de bonne volonté
Ne daigne voler à son secours
La plume marginalisée
La pleureuse aux larmes en diamant
La voilà au ciel de Mahé
Qui côtoie les cimes de l’esthétique.

Poètes des quatre coins de l’univers
J’ai reçu les colis que vous m’avez offert
Du miel qui fond sur le papier
Le Louvre et ses parvis
Le Vésuve soporifique à la baie de Naples 
Les plages mythiques du Praslin
Et voici je vous lègue en retour
Quelques vers d’Orient en guise de gratitude.














28) Vers quel côté de l’infini ?

Pour la physique et la chimie
Qui sont restées les leçons
Que j’ai plagiées de ton enseignement ;
Je marche dans la rue
Les souvenirs se mélangent dans ma tête
Comme les atomes
Précipités de voyelles et consonnes
Qui noircissent sur le papier.

Pour la dette que je te dois
D’avoir détruit tes disques de Brassens
Pour enregistrer le hip-hop ;
Si je savais que plus tard
La rime
Grignoterait mon cerveau jusqu’à l’asservissement
Je n’aurais pas troqué la douceur contre le 
Beuglant.

Pour le brevet obtenu
En allant concasser le savoir sur les rochers
De Ndiandam ;
Pour mon estomac qui fit le plein de son réservoir
En grignotant des plats
Au restaurant de tes poches ;
Pour Vanessa qui m’a aimé comme un oncle
Pour toutes tes bontés à mon égard.

Pour le lieu sacré à Bangoulap
Au bas de la colline
Parmi les troncs lisses d’eucalyptus
Où tu me fis savoir mon arbre généalogique
En désignant du bout de tes lèvres
Les crânes de nos aïeuls ;
Pour l’émotion que j’ai ressentie
En embrassant de mon regard rempli d’émoi
Les bustes invisibles de nos disparus.

J’étais un électron libre
Tu es venu me chercher à Nkongsamba
J’étais l’axe des abscisses
Tu as amené l’axe des ordonnés
Pour former l’angle de quatre-vingt-dix degrés.
Je suis le segment de la famille
Dont la base commence à zéro ;
S’il est une chose que j’ignore
C’est vers quel côté de l’infini
Est-ce que je tends ?

Peut-être qu’en résolvant cette question
Je finirais par découvrir qui je suis :
Une droite
Un arc de cercle
Un triangle quelconque
Ou simplement un point perdu dans le néant ?









29) Laurence                  

Les yeux gris, le sourire cristallin
Aimable, comme un repas de festin.
Un doux visage, des jambes artificielles
Rien n’est beau comme tu es belle.
Et le pauvre Ntoka qui chantait tous les matins
N’est plus le maitre de son destin :
C’est un crime, Laurence, d’avoir tes yeux
Et rallonger la liste des amoureux.



















30) Ode à mon détracteur


Ta femme te demandera
La raison pour laquelle tu me détestes
Tu lui diras
Que je suis un écrivain de gauche
Que je prends le parti des misérables
Et que je suis un pervers
Car je perds le lecteur dans mes vers.

Elle te répondra :
« Nous, on l’aime comme ça »

Alors tu vas te fâcher
Tu iras t’asseoir au bar
En compagnie de tes copains
Tes copains te parleront de Monsieur Ntoka.

Alors tu vas te fâcher
Tu iras t’asseoir au cinéma
En compagnie des cinéphiles
Les cinéphiles te parleront de Monsieur Ntoka.

Alors tu vas te fâcher
Tu iras voir les prostitués
Pour tirer un coup
Les prostitués te parleront de Monsieur Ntoka.

Alors tu vas te fâcher
Tu iras au commissariat
Pour me porter plainte
Le commissaire te parlera de Monsieur Ntoka.

Tu n’auras plus autre choix que de m’aimer
Tu vas retourner à ton domicile
Ta femme aura terminé de cuisiner
Allongée dans le fauteuil
Avec son pantalon jeans
Furieuse contre toi.

Et tu lui diras certainement
De ta voix la plus charmante
· B… viens alors dans la chambre
Je veux que tu me fasses un petit Ntoka.

















31) La chèvre de monsieur Séguin

Ne laissez plus vos livres 
À la portée des chèvres
Elles vont devenir zinzin
Comme la chèvre de monsieur Séguin.

« La liberté s’arrache »
A-t-elle lu quelque part
Et voilà qu’elle se détache
Hop ! C’est le départ.

Elle galope en campagne
Et arrive dans la montagne
· Retourne dans ta maison
Lui dit le loup sans façon. 

« Tu ne me fais pas peur
Je ne suis pas ton valet
Crie la bique à son prédateur
Je sais lire l’alphabet. 

Tandis qu’elle se déhanche et recule
Le loup lui donne un coup de testicules
Elle s’aperçoit qu’elle est nue
Se renverse et ne respire plus.

Et si c’était vous ?
Voilà donc ce qui s’est passé
N’allez plus dire partout
Que le loup l’a violé.

32) Le corbeau et le renard   (suite et fin)


Ainsi le renard s’exprimait
Au pied de l’arbre en français :
Tu es le plus mignon des oiseaux
C’est pourquoi on te nomme le corbeau
Tu es le corps qui est beau.

À ces mots le Phoenix des bois
Se souvint de la dernière fois
Prit son fromage dans ses mains
Fixa son hôte qui avait faim
Et lui répondit en africain :

· Le corbeau est friand de compliments
Mais ne se laisse pas tromper éternellement.














33) Ma liberté d’écrire

Je suis né libre ! Ce serait une comédie
D’essayer de me guérir de cette maladie ;
Ne m’amenez pas au centre Jamot
Mes maux n’ont qu’un docteur : le mot.

Je suis né libre ! Ma plume roule à tombeau ouvert
Le policier qui me siffle je le cogne avec mes vers
Et peu importe la destination
Je viole les feux de circulation.

Je suis né libre ! Comme le vent comme la pluie
Mais on ne m’arrête pas avec un parapluie ;
Pour faire triompher la littérature
J’irai jusqu’à déchirer vos toitures.

Je suis né libre ! Si tu veux voir mes chaines
Rendez-vous dans une vie prochaine ;
On ne ligote pas mes pensées
Je suis têtu comme une fée.

Je suis né libre ! Mes mots n’ont pas de frein
Il n’y a point de règle que je n’enfreins ;
Si je recoure à la versification
Ça n’a pas de signification.


Je suis né libre ! Epargnez vos craintes
La nouvelle poésie n’a qu’une contrainte
Et je la chanterai à toute l’humanité :
C’est la liberté. 





34) Discours d’un mouton aux animaux de la   forêt

« N’êtes-vous pas fatigués des pâturages ?
La corde autour de nos cous
Qui nous étrangle à longueur de journée
Tandis que les oiseaux
Se pavanent librement dans le ciel
Nous n’en voulons plus !

« Quelle vie de galère !
Ah, quel malheur !
Préférons la guillotine à l’eau des rigoles
Infestée de choléra

« Cette forêt nous appartient tous
Qu’on soit carnivore ou batracien
Et chacun a le droit de s’épanouir
Sans pouvoir nuire à son congénère.
Est-ce un crime d’être né mouton ?
Ou canard
Ou lézard
Ou cafard
Ou même chenille ou termite ?
Donnez-moi le concours pour devenir lion
Que je le fasse à mon tour.

Pauvre mouton du nord…
Pour avoir prétendu au trône
De la forêt tropicale
Il fut contraint à l’exil	
Et son discours taxé d’insurrection.

Il y a de cela sept ans 
Dans des circonstances identiques
La chèvre a prononcé un discours similaire
On sait ce qui lui est arrivé.
35) Le reproche de l’huile rouge au mets de pistache

Tes veines ont beau implorer ma clémence
Ton sang ne verra pas mes globules rouges
Issus de la fornication
De la terre et du palmier.
Je ne te donnerai pas de ma salive coagulée
Qui se dilate au soleil de la marmite
Pour bronzer la peau des tubercules.
Je ne te donnerai pas
Ma lotion de beauté lymphatique
Que la poêle oint sur son corps
Avant d’appâter les fritures.
Je ne te donnerai pas de ma lymphe végétale
Je ne te donnerai pas mon vin de lipides
Brassé au pressoir
Avec les mains et la plante des pieds.

Tu es méchant, mets de pistache
Tu as pris
Toute la viande à toi seul
Et n’as rien laissé au koki
Pourtant on vous emballe ensemble.
Crois-tu, avalanche des banquets
Que c’est en t’accaparant
Toutes les épices du marché
Au détriment de tes congénères
Que tu ne finiras pas aux toilettes ?
Ton soleil s’éteint dans l’estomac
Qui reçoit le macchabée
Et l’achemine jusqu’au rectum
Pour le dernier jugement.

Ne sois pas dupe, mets de pistache
Etends l’oreille et entends la clameur
Qui remonte des profondeurs.
La banane et la patate 
Qui te glorifient
En te taxant du plus beau
Lorsqu’elles veulent fouiller dans tes poches
Va les voir à l’auberge du Bongo-Tchobi
Couchées sur un matelas de feuilles sèches
En train de compter les étoiles au plafond…
Le riz dont le teint ressemble au tien
Et qui a prêté serment 
Devant la langue et l’œsophage
De demeurer ton fidèle compagnon
N’a pu résister à la sauce tomate
À cause du Djansang et du Messep.

Toutes les gloires sont vaines
Si elles ne nous immortalisent 
Dans les mémoires
Et le temps les balaie du revers de la main
Comme le chiffon efface la craie au tableau.
La goyave qui se moquait du soja 
Parce qu’elle est cintrée à la cime de l’arbre
A fini par se renverser
Et est devenue de l’humus.
C’est à la morgue qu’on connait notre vraie nature
Qu’on soit enterré dans un cercueil
Ou enveloppé dans un pagne
On finira à deux mètres sous terre.









36) Eveline Sidoine                 


Elle mesure trois mètres : il faut lever la tête pour la voir.
Vous êtes nabot ? Vous ne verrez donc pas ses jolis yeux noirs
Et son beau sourire lumineux, semblable à un rayon de soleil.
La lune brille dans la stratosphère, sur terre elle en fait pareil
Irradiant de son visage archangélique tout ce qui respire.
Ne pas succomber à ses formes généreuses est un délire
Et j’en veux à Cléopâtre, qui contre sa beauté conspire.

Si Dieu doit refaire la terre, je suggère qu’elle ne soit ronde
Il doit s’inspirer de la forme de sa poitrine floribonde.
Dormir à ses côtés seulement une seconde le samedi
On renonce le dimanche à ce laid et chimérique paradis.
Il n’est rien de beau comme elle est belle ! son corps sobre
N’a d’égal que le vif étincellement de sa propre ombre
Et le paresseux soleil s’y abreuve pour éclairer la pénombre. 
















37) Midest

Ce dimanche
Sur le papier je me penche
Pour timbrer le sourire sur tes lèvres.

Ô toi ma sœur
Toi qui as amorcé le déclin des fécondations
Avant que ma naissance
Ne fasse tomber en faillite
Toute la banque de papa.

C’est un peu ma faute
Si tu n’as eu de petite sœur.
J’espère que tu me pardonneras un jour
J’étais tellement pressé de venir
Qu’en tombant des reins de notre père
Pour séjourner dans le ventre de NZA JEA
J’ai renversé maladroitement
La coupe de sa semence.















38) Thy-Tchaiti

Tu étais là-bas et ici
Et tu me fortifiais dans l’épreuve ;
Comment peut-on être là-bas
Et ici au même moment ?
C’est possible dans les rêves
Lorsqu’on dort la nuit.

Ton corps reste là-bas
Tu ne viens ici qu’en esprit ;
Tu peux aller et revenir
Mais cela nous est interdit
À moins qu’on ne pactise à deux mètres sous terre
Avec les termites et les asticots
De toujours garder secret
Les mystères de l’au-delà.

« Je suis Thy-Tchaiti
M’as-tu déclaré
Je suis le surveillant général de Nyamga
Celui qui sillonne les dortoirs de vos existences
Avec une corde et la chicote.
Lorsque l’ennemi touche à un de mes descendants
Je l’éloigne avec ma corde
Et lorsqu’un de mes descendants est têtu
Je le fouette avec ma chicote invisible.

-C’est donc toi
Me suis-je écrié
Qui me convoqua un jour au lieu sacré
Et je m’y rendis avec un poussin
La kola et le jujube ? 
Ô esprit protecteur
Gardien de la tradition
Fais briller sur moi le soleil de ta clairvoyance
Et continu de me revigorer
Du tunnel de mes efforts jusqu’au quai
De l’apothéose
Malgré le bandeau noir que les détracteurs
Ont collé à mes yeux pour brouiller ma vision. 






















39) Lettre à monsieur Seguin

Cher monsieur Seguin,
C’est moi, votre frangin.

J’ai appris avec beaucoup de souffrance
Que votre chèvre s’est évadée
Et puis le matin, le loup l’a violé.
Waaa… Ce n’est pas la malchance ?

Pourtant nous recherchons les chèvres
Pour organiser les funérailles ;
La vôtre met le rouge à lèvre
Et se rend dans la broussaille.

Voilà que le loup l’interpelle
Lui dit qu’il la trouve belle.

Elle l’insulte copieusement :
Il parait que tu es fou
Depuis quand les loups
Savent faire des compliments ?

Elle le toise et ricane
Lui présente ses jolies cuisses :
Je ne suce pas la canne 
Regarde comment elles sont lisses.

Le loup ne manque pas de patience
Et l’observe silencieusement.

Elle continue de s’exhiber
Gambade, se lèche la poitrine
Pirouette comme une petite gamine
Et n’arrête pas de délirer.

Je suis la plus belle des mammifères
Je jouis pleinement de ma liberté
Que tous les loups aillent en enfer
Je les veux loin de ma beauté.

Jamais il n’avait entendu pire.
Qu’aurais-tu fais, à la place du vampire ?

Il lui donne un coup de testicules
Elle tend ses bras, attrape une écorce
Et tandis qu’elle crie de toutes ses forces
Notre prédateur éjacule.

Je ne suis pas son avocat, encore moins
L’un de ses frères consanguins
Mais je trouve qu’elle est allée bien loin
Cher monsieur Séguin.










40) Jeune femme vertueuse

Elle plait par son caractère
Et a des amis garçons
Mais pour voir son caleçon
Il faut ramener une dent de panthère.

L’argent n’achète pas ses sentiments
Rien à faire avec votre fortune
Elle n’a d’yeux que pour la lune
Son cœur est dur comme le ciment.

Et même si ses fesses son molles
Elle les garde pour le charmant roi
Qui lui mettra l’anneau au doigt ;
Elle n’est pas du tout frivole.

Vraiment née pour plaire
Du charisme et la beauté
Et malgré sa pauvreté
Elle reste exemplaire.










41) Doline

Déjà cinq ans que ton absence
A fait son lit dans mes pensées.
La blessure de ton départ ne cicatrise pas.
Ta disparition a laissé une plaie ouverte
Dans le creux de ma poitrine
Le vide patine dans mon cerveau
Et le temps qui se déhanche
Avec son collier de mélancolies autour des reins
Ressuscite ma douleur.

La mort continue son pèlerinage
Prêchant le désarroi
À la chapelle de l’inconsolable.
La mort fait la politique
Depuis la dernière élection funeste
Les courtisans au trône du trépas
Ne désemplissent pas.
On n’a qu’à voir le nombre d’inscrits
Qui battent campagne chaque jour dans les hôpitaux
Pour être élus disparus.

J’écris avec une larme
Sous la mine pointue de mon stylo
Le silence de l’encre sur le papier
Me rappelle que je n’entendrai plus ta voix
Si ce n’est au paradis
Où ton âme repose désormais.



42) Le Ben-Skin

Une voix chante
« Ho livreussam hooo »
Et les autres voix répondent hoo yoo
La voix chante
« Ho livreussam Haaa »
Et les autres voix répondent haa yaa
La voix chante
« Ho livreussam hii »
Et les autres voix répondent hii yiii
La voix chante
« Ho livreussam hééé »
Et les autres voix répondent héé yéé
La voix chante
« Hoo yooyooo »
Et les autres voix répondent hoo yoo
La voix chante
« Haa yaayaa »
Et les autres voix répondent haa yaa
La voix chante
« Hii yiiyii »
Et les autres voix répondent hii yii.

Doline ne savait pas chanter
Mais le ciel lui a volé sa voix
Pour égayer les mélomanes de l’au-delà :
Ce n’est pas juste !




43) Onze février

Onze fractures ouvertes
Sur le fémur de la jeunesse
D’où git le sang du désespoir.
Onze années de lettres timbrées
Qui vont et ne reviennent jamais
Tandis que décembre
Qui a hérité du pouvoir de la signature
Refuse d’aller en retraite et se vante
D’avoir un salaire de trente-un jours.

Les jeunes parlent avec des murs
Réduits à la complaisance
« Fer de lance de la nation »
Sous le stigmate des discours fallacieux.

Nous sommes dix dans la tourmente
Plus la diaspora
Ça fait onze
« Fer de lance de la nation »
Clochardisé par le cataclysme de la gouvernance.









44) La maitresse de la maternelle

Que le bonheur l’inonde
C’est la meilleure femme au monde ;
On dessine dans les cahiers
Elle nous aide à colorier.

Le tableau est son émissaire
Hier, c’était mon anniversaire
Elle nous a partagé les bonbons
Et les biscuits. C’était bon.

Je ne comprends pas toujours pourquoi
Elle n’enseigne que les petits rois
Les grands sont tout aussi charmants
Et pourraient devenir ses amants.

C’est sûr, il n’y a personne dans son cœur
Chaque fois qu’on dessine les fleurs
Elle pose ses mains sur ma poitrine
Et devient un peu chagrine.

Pourtant elle est si charmante
Sa frimousse est mirobolante
N’en parlons plus de ses yeux
Ils font des envieux.

Son papa doit être un prince
Et sa maman en province
Car elle a les cheveux longs
Et de jolis mamelons. 

45) S’il te plaît 

Empêche-moi de t’aimer
Quand je commence je n’arrive plus à m’arrêter
Et je fonce droit vers mes sentiments
Même si on me fouette avec le piment.

Empêche-moi de t’aimer s’il te plait
Je ne veux pas étouffer ta plaie
En pratiquant la gymnastique
Sur ta pelouse orgasmique.

Empêche-moi de t’aimer
Si je m’énerve le lit va se casser
Et nous nous retrouverons par terre
Je regarde ton corps comme un adversaire.

Empêche-moi de t’aimer
Sinon je vais te piquer
Mon corps c’est du poison lent
Je vais te mordre comme un serpent.

Empêche-moi de t’aimer
Je ne veux pas te caresser
Comme on caresse les cheveux
Je suis le pire des amoureux.

Empêche-moi de t’aimer
Je ne veux plus nager
Et pêcher les poissons
À la rivière de ton caleçon.

Empêche-moi de t’aimer s’il te plait
Mon cœur est trop fragile, tu le sais
On dit que je suis devenu fou
Depuis que tu me fais des yeux doux.

46) Les funérailles de Babatoura

Funérailles d’un homme d’Etat sur du papier
Si ça ne vous fait pas réagir
Ce que la substance qui régit les peuples
A quitté notre pays.
Funérailles improvisés de la plume
Dans l’attente des funérailles ;
Le verbe joue au tambour
Dans un présent qui nous rappelle que le futur
S’il n’est convié à la table du présent
Risque d’ignorer le passé.
Le passé n’est pas parfait
Mais s’il n’est pris en charge par le présent
Le futur sera imparfait.
Le balafon des mots se déchaine
Cadencé par le sacrifice des nationalistes
Qui a conduit au discours de l’Indépendance
Le 1er janvier 1960.
Les drapeaux son en berne
Sur toute l’étendue du territoire
Le territoire du papier et de l’encre
Depuis l’inspiration jusqu’à la province de l’écriture.

Vive Amadou Ahidjo Babatoura ! 
Fusse-t-il ange ou démon
Il mérite que ses restes
Ne restent pas apatrides à Dakar.
Vive l’enfant aîné de la République
Le premier locataire du palais
Le locataire de notre patrimoine
Qui a fait son temps
Et est parti
Avant qu’on ne commence à chanter
« Éliminer le bailleur, et gagner la maison ».



























47) La bois en caisse

Toc toc ! 

C’est le cordonnier ambulant
Qui déambule dans le quartier
Avec sa bois en caisse.

Dans la bois en caisse du cordonnier ambulant
Il y a l’aiguille et le fil
Il y a la brosse
Il y a le cirage
Il y a la colle
Il y a les clous
Il y a bien de petites choses.

Toc toc !

Il marche en fumant sa cigarette
Avec son Lion d’or
Avec son whisky en sachet
Avec sa perfusion dans sa main
Qu’il sirote minutieusement
Et dès qu’on l’interpelle au passage
Il sort le fil et l’aiguille
Il sort la brosse
Il sort le cirage
Il sort la colle
Il sort les clous
À l’intérieur de sa caisse en bois
Et raccommode les chaussures aux abois.

Toc toc !

Le chien qui aboie ne l’intimide guère
Il arpente les ruelles de la ville
Et s’arrête devant les domiciles
Pour proposer ses services.
Puis le soir,
À l’abris des regards
Il rassemble toutes les pièces
Qu’il a récoltées durant la journée :
Le cordonnier ne garde pas son argent en banque
Mais dans une autre bois en caisse
Une toute petite caisse en bois.




















48) Au mariage du pain et la salade

· Je veux bien t’épouser
Dit la salade à son fiancé
Mais il faudra d’abord que tu me donnes
Le vinaigre
L’huile de table
Les choux rouges
L’oignon
Un peu de sel
Les carottes
Le lait
La mayonnaise
Le cube
Et le concombre
Surtout le concombre.

· Est-ce ce qu’on avait conclu ?
S’écrie le pain éberlué
Qui n’en croit pas ses oreilles.

· Ce qui est dit est dit
Et dans le cas contraire point de célébration
Répond la salade convaincue de sa beauté.
Tandis qu’elle raconte sa vie
Patata-patati
Kamto est moté…
Tchiroma est descendu…
Le pain attrape la sardine
Qui passait son chemin
Et lui met l’anneau au doigt.

49) Alléluia, Amen !

Faya ! Faya ! Faya !
Achékélobinota1Issatchiromarébnifokolotchétchétché
Idemojikochébébé2ademissionérébénévekésékèlèpètchèè
Miandolorotinièbèsisi3dugouvernementtatarambérébébé
Soupètèténikolomotop4etamisdielémèresokolpotopoptééééééééé
Hopinivikililipontols5sacandidaturejikolopotèmèèreéésékilipimpim
Kolotoxowilliamatosonkiki6auxélectionssiomidérévékékékékékété
Olonivitiiponoflro7présidentielles.flissolomotijiping
Tchépétcéhhéhérekénèloup8Lepeuplel’auuplissinélécontchépépépé
Kilivitécépércérékéké9votémassivementoronopotokrikrikripitpoum
Morkitiliméérédonicasso1osurtoutel’étenduetéroloponséékéétchétché
Comiquinicanarlvomi11duterritoirejiponomotorpilléréékékékédèk.

Faya ! Faya ! Faya !

Ce matin à l’église le pasteur a dit
Que le chauffeur qui tenait le guidon
Du triangle
A été reconduit à son poste.
Il a dit que le triangle ne tourne pas
En rond
Que c’est le fruit de l’imagination
D’autres chauffeurs refoulés
À la conduite symétriquement opposée
Et qui sont carrés
Dans leur raisonnement.
Alors, je me suis levé
J’ai pris
Ma bible
Et je suis parti.
50) À ma meilleure amie
                                      (Keumoé Mirienne Flore) 

Notre amitié débute le lundi
Et Dieu commence à travailler.

Dieu travaille le mardi
Dieu travaille le mercredi
Dieu travaille le jeudi
Dieu travaille le vendredi
Dieu travaille le samedi ;

Malheureusement le dimanche
Dieu se repose
Mais notre amitié continue.

















51) Monsieur Séguin au cirque

Il voit un chat qui nage
Et s’écrie :
« Ça c’est mon chat ! »

On lui répond :
Vous n’aviez pas chat Monsieur Séguin.

Il voit un dauphin
Qui marche à quatre pattes
Et s’écrie :
« Ça c’est mon dauphin ! »

On lui répond :
Vous n’aviez pas de dauphin Monsieur Séguin.

Il voit un caméléon
Qui vole en agitant ses ailes
Et s’écrie :
« Ça c’est mon caméléon ! »

On lui répond :
Vous n’aviez pas de caméléon Monsieur Séguin.

Il voit un papillon qui rampe
En frottant son ventre contre le sol
Et s’écrie :
« Ça c’est mon papillon ! »

On lui répond :
Vous n’aviez pas de papillon Monsieur Séguin.
Puis il aperçoit une chèvre
Vêtue de sa robe noire tachetée d’avalanche
Et effilochée par la vétusté,
Qui danse sur ses sabots dorés
En exhibant ses jambes de pinup.
Elle se vante de ses cuisses
Caresse ses poils du revers de la langue
Et ne manque pas de glisser un sourire
Au public
Qui la câline avec des applaudissements.
Elle gambade et se déhanche
Agite ses petites fesses poilues
Sort son string rouge et balance dans la foule
Qui exulte derechef.
C’est alors qu’un loup farouche
En qui la jachère dominait
Survient prestement et lui donne un coup
Monstrueux 
Dans son champ de voluptés :
La bique gémit jusqu’à trépasser.

On dit à Monsieur Séguin :
N’est-ce pas votre chèvre ?
Et il répond :
« Je n’avais pas de chèvre non plus ».








52) Lycée de NDIANGDAM

Village de nomades situé au-dessus de la colline
Village de têtes à chignons
De crânes à calvitie
Et de dos à bandoulières
Qui se remplit les matins
Et le soir se vide entièrement de sa population. 
Source de mots qui ruisselle
Dans la conscience des apprenants
Et active leur éveil ; 
Maison de l’éveil au-dessus de la colline
Avec des salons à deux portes
On entre par l’ignorance
Et ressort par l’émancipation. 
Tu es le savoir qui s’est greffé à ma mémoire
Le morceau d’étoffe
Qui a essuyé la poussière dans mon cerveau
Comme le chiffon essuie la craie au tableau
La lampe qui a discipliné mes pas
Du premier jour des classes
Jusqu’à l’obtention du Brevet
Avant que la poésie ne polisse de ses charmes
Toute l’étendue de mon imagination.
L’appel était trop fort
Je n’ai pas pu résister aux fétiches de la poésie
Alors un beau matin je suis parti.
Je suis parti vers d’autres collines
Vers d’autres collines du savoir
Vers d’autres collines de l’encre et du papier
Non plus comme le client des mots
Mais en tant que commerçant. 
53) Échos d'un 8 mars 

Elle fait pousser les frissons 
Dans les cœurs
À une vitesse inimaginable 
Que même les records Guinness 
De la rapidité
En fusionnant leurs énergies 
Ne sauraient égaler,
Encore moins la lumière 
Dans sa course folle d'une extrémité 
À l'autre de la voie lactée.

La barbe met plus de temps 
À pousser sur la tête 
Que les sentiments à s'enraciner 
Dans le cœur
De celui qui la regarde.
Sans fournir le moindre effort 
Elle te régale de son flambant 
Sourire multicolore 
Son sourire arc-en-ciel 
Son sourire foudroyant 
Et pétillant et pimpant 
Auquel même les yeux les plus insensibles
Ne sauraient résister.

N'y a-t-il donc point de bouclier
Que je puisse utiliser 
Pour contrer les flèches de son sourire 
Tirées en direction de ma poitrine ?
Son sourire à lui tout seul 
A commis dans mon muscle creux 
Autant de dégâts 
Que la bombe atomique 
N'en a commis à Hiroshima et Nagasaki.

Mon cœur a survécu 
À plusieurs déflagrations
De magnificence 
Mais, 
Pour être honnête,
Je ne pense pas pouvoir survivre 
Après avoir contemplé sa frimousse 
Car je ne m'attendais pas 
À rencontrer autant de missiles 
Encastrés dans un seul corps.



























54) Tchad
                                                         (À mon ami Adjim Ebento) 
Bassin hydrographique
De tes flots qui s’en vont
Le pas alerte et irréversible
Porter à l’horizon la candeur des eaux
Est né le patronyme de la Nation ;
Et le peuple à l’unisson
Le scande au quotidien.

Ô Tchad !
« Cœur mort de l’Afrique »
Est le surnom qu’ils t’ont donné
Mais ton cœur bat plus fort
Que l’isolement géographique
Et tu te libèreras de tes chaînes
Par le labeur et la persévérance.
Berceau de la civilisation
Dieu dans son laboratoire
Il y a neuf millions d’années
Ruminait sa plus belle création
Et c’est sur ton sol
Qu’il fit germer le premier échantillon.

L’humanité te doit plus que des mots
Pour avoir fructifié sa semence
Car si nous sommes des milliards aujourd’hui
Descendants de Toumaï
Souvenons-nous qu’au commencement
Il n’y en avait qu’un.
L’humanité te doit plus que des mots
Fils aîné des continents
Qui a accueilli en son sein
La toute première respiration.

Les tyrans ont cru bon
De soumettre ton peuple à l’impérialisme
Et tu en as énormément souffert ;
Mais de rebellions en rebellions
Au prix du sang et de la résistance
Tu as conquis ton Indépendance
Proclamée le 11 août 1960.
De Tombalbaye à Hissène Habré
D’Habré à Deby
Et de Deby à Mahamat
Tu poursuis ton ascension vers l’émergence
Armé de vaillance et d’opiniâtreté.

Tes fils sont les plus courageux de la région
Et tes filles
Dans leurs parures de perles rares
Cerclant des cous dénudés
Exhalent un parfum de Daraba ;
Leurs visages séraphiques
Chapeautant le Bornoborno
Et ses motifs et ses broderies,
Leurs poitrines à deux bombes
Et leurs jambes nucléaires
Sont autant de fresques contemporaines
D’où s’illustrent balafres et tatouages
Symboles de beauté corporelle.

Ô Tchad !
Tu es le meilleur professeur de géographie
Et l’un de mes chapitres préférés
C’est le Sahara.
J’aime les lacs Ounianga
Dont les eaux vertes et bleues
Câlinent des dunes de sable ;
J’aime le massif du Tibesti
Ses montagnes volcaniques
Et ses sources thermales.
Mais j’aime davantage
Le parc national de Zakouma
Avec ses girafes et ses éléphants.
Ô Tchad !
Tu es le meilleur professeur d’histoire
Et l’un de mes chapitres préférés
C’est la découverte d’Abel
Le 23 janvier 1995.
Tu es le meilleur professeur de langue
Et l’un de mes chapitres préférés
Ce sont tes 256 ethnies
Disséminées à travers le territoire.
Puissent-elles se côtoyer
Les unes les autres
Et avoir des relations verticales.
Mais que leurs filles et leurs fils
Entretiennent des relations horizontales
S’arment de patriotisme
Et portent toujours plus haut
L’étendard de la Nation. 

















55) Chaos-monde, les innocents dans la guerre

Qui a déjà amorti un ballon ?

De la manière qu’on saute
Pour apprivoiser le cuir
Ainsi les missiles arrivent sur la ville
À la seule différence
Que les immeubles ne sautent point.

Des matchs de mille buts
En l’espace d’une minute
Seule la guerre nous fait vivre
De pareilles émotions
À la différence que les buts
Ce sont les âmes qui tombent
Sous le crépitement des armes.

Des bombardements un peu partout
Mais ce n’est ni le ballon
Ni le cuir
Que l’on bombarde
Plutôt les pagnes noués aux hanches
Qui galopent la daba
Dans les champs de cacao
Autant de choses qui ont
Amené le chaos au monde
Et conduit le monde au chaos.

Les capitaines sont surexcités
Et brandissent le brassard de l’affrontement ;
Cet affront justement
À la morale et aux bonnes mœurs
Me mécontente énormément. 
Ma plume ne capitulera guère
Même si le capitaine et ses grégaires
Multiplient les frappes aériennes

Les frappes à ras-le-sol
Les attaques croisées
Et les contre-attaques
Bousillant en nombre pléthorique
La vie dans les agglomérations
Ainsi que les champs de cacao
Autant de choses qui ont
Amené le chaos au monde
Et conduit le monde au chaos.

Ce que ça nous coûte
Lorsqu’on se rétracte à l’écoute
De l’autre
C’est qu’au lieu de nous goûter
Les uns les autres
On finit par se dégoûter.
Dès lors les équipent naissent
Et les coaches de chaque équipe
Alignent leurs meilleurs atouts
S’efforçant de tirer dans les goals
Mais parfois dans les gradins
Sur le sang innocent
En comptant de zéro jusqu’à cent.

Préférons l’ouverture à l’autarcie
Allumons des lampes là où le refoulement
A instauré les ténèbres
Afin que la pensée du tout-monde
Puisse braquer ses projecteurs
Dans les recoins obscurs
De notre bas-monde.
Tissons le panier de la pax
Avec les lianes de l’acceptation
Allons en guerre contre la guerre
Contre toutes les guerres
Contre toutes les guerres de ce monde
Immonde
Qu’elles soient culturelles
Ou identitaires
Autant de choses qui ont
Dans nos cœurs dépourvus de tolérance
Amené le chaos au monde
Et conduit le monde au chaos.

Il faut éconduire le chaos
Du monde ;
L’identité unique nous caractérise
Mais je préfère l’identité rhizome
Accordons tous nos discordances
Pour générer une symphonie.
Que la trace n’éjecte pas la trace
Mais qu’elles s’ouvres l’une l’autre
Pour tracer ensemble la marche du monde. 

 



















56) La pluie

Je suis depuis un moment assis
Au balcon du La’akam, et j’écris.
Personne ne viendra aux répétitions
La pluie a dit non ! Fin de citation.

Mais la pluie n’est pas si méchante
On dirait même qu’elle chante
Et j’entends sa voix qui retentit
Jusqu’au tréfonds de mon ouïe.

Que c’est beau, la grêle qui dévale
Sur le sol qui s’ouvre et l’avale ;
Dans la nature point de criquets
D’autant plus que le temps est frisquet.

Les murs du La’akam sont humides
Et le poète un tout petit peu timide
Son regard lorgne les flaques d’eau
Pas même l’ombre d’un oiseau.

Le vent a annoncé son grand retour
Et les arbres se plaignent alentours
De perdre leurs feuilles impromptu ;
Si c’était toi, que ferais-tu ?

Feuilles d’arbre au galop
Suivant la direction du javelot ;
Si tu étais né bois
Ne serais-tu pas aux abois ?

Mais moi je ne suis ni arbre
Sous lequel on fait la palabre
Ni tonnerre ni rafale de vent
Ni parasol ni contrevent.

Je suis un amas de poussière
Qui pense et qui fait des prières.
J’aime écrire sous la pluie 
Avec ou sans parapluie.

































57) Avec ou sans parapluie

Par trois fois le tonnerre
A lancé son cri de guerre
Et je suis sorti de ma chambre
Pour voir la pluie descendre.

Le ciel n’était pas du tout beau
Bien qu’il y avait un corbeau
Sur le toit de la voisine
Qui becquetait la résine.

J’éprouvais l’envie d’écrire
Et me suis mis à la décrire
Lorsqu’illico les gouttes d’eau
Délogèrent le biscornu oiseau.

· Nimbus, murmurez-moi des vers
Ai-je crié fort à l’univers
Et les nuages descendirent du ciel
Dans leur plus simple appareil.

Des nuages sur ma feuille blanche
Des mots sous forme d’avalanche
Qui s’exhibent au cri de l’alouette
Virevoltent et font des pirouettes.

Laisse-moi t’écrire ce couplet :
Il n’existe pas de poète complet
Et la pluie, bien évidemment
Vient combler mes manquements.

J’aime écrire sous la pluie
Avec ou sans parapluie ;
Sur le papier je déverse
La sagacité des averses. 

Je vois désormais plus clair
Lorsque du tonnerre les éclairs
De Bafoussam à Pont-Saint-Esprit
Font voyager mon esprit.

Dès lors mon écriture
Fait chuter la température
Et je manie l’inspiration
Au rythme des précipitations.

Mes vers sont des grêlons
Que précède le tourbillon ;
Si je suis né poète
C’est pour sonner la tempête.

Sonner la tempête des mots
Afin qu’il pleuve prestissimo
L’amour et la convivialité
Sur notre pitoyable humanité.

Sonner la tempête du pardon
Là où l’aigreur et le bâton
Sans tolérance aucune
Ont fait germer les rancunes.

Sonner la tempête de l’amitié
Car, si on ne s’aime qu’à moitié
Nous exposerons nos nations
Au déluge de la fragmentation.

Qu’il pleuve l’espoir dans le monde
Et que sa luminescence nous inonde ;
Proclamons des jours plus gais
En manifestant la paix.

Paix sur la bible et le coran
Paix sur Israël et l’Iran
Qu’il pleuve la paix sur la planète
Comme il pleut des vers dans ma tête.




































58) Il va pleuvoir

J’attends qu’il pleuve
Pour sauter dans le fleuve
Des mots
Ainsi le désespoir de t’aimer
Sera noyé dans le courant. 

Le ciel de mon idylle
Est recouvert de nuages noirs ;
Les vents qui s’affrontent
Au ring de la tempête
Ont remplacé les caresses de ta voix
Et je les entends hurler dans mon tympan
Come la main du batteur 
Hurle sur le tam-tam.

Tu ne m’aimes plus
Je le sais
Le soleil de ta frimousse
S’est retiré de ma poitrine
Laissant mon cœur dans l’opacité.
Ton sourire ne fait plus fleurir
Les roses de mon épanouissement
Et je me meurs progressivement
Tel un sol infécond.
Avec ton absence
Ma vie n’est plus qu’un champ de ruines
Alors j’attends qu’il pleuve
Pour évacuer les reliques de mes sentiments. 







59) La tempête

Le temps pète
Et la trompète
Aux éclairs
Déchire le ciel temporairement.
La nature a corrompu le soleil
Et il a mis le feu aux nuages
Jusqu’à ce qu’ils deviennent noirs
Comme le charbon.
Pour un baiser dans le dos
L’astre du jour
A trahi ses compagnons de beau temps
Et le ciel a basculé dans l’obscurité
Administrant des dommages
Aux cités et cambrousses.
Les animaux de la brousse
Les animaux de la cour
Et de la bassecour
Tous s’affolent
Mais le temps en raffole
De les voir courir à contretemps
À la quête d’un abri.
Les cabris et les moutons
Les gloutons et les pythons
Les ratons et les tontons
Tous unanimement détalent
Abandonnant les clairières
Et les commerces sur les étals.
C’est clair qu’il va pleuvoir
Et sans perdre du temps
Longtemps attendus
Les larmes de l’atmosphère
Dans la sphère se déversent.

Ce n’est plus le temps qui pète
Mon Dieu ! C’est la tempête.
60) Laissés-pour-compte

Cher professeur Ndé
Vous vous rendez compte ?
Dans toutes les rues de Yaoundé
Il y a les laissés-pour-compte.

Saltimbanque qui déambule
Et qui fait du lèche-boutique
Dans la cité noctambule
Emettant des odeurs émétiques.

Lépreux assis au trottoir
Avec son bol à jetons
Telle la boue au décrottoir
Et qui quémande aux piétons.

Malades indigents et nourrissons
À l’entrée des hôpitaux
Qui sous peu trépasseront
Faute de disposer les capitaux.

La capitale sous le feu des critiques
Décrépitude morale, misères, mépris
Sommes-nous marginaux de la politique 
Homme de science, vaillant esprit ?

Cher professeur Ndé Mu Fopinn
Yaoundé transpire notre sueur
Mais on y fête Noël sans sapin
Et ça me donne le haut-le-cœur.

Peut-on naître poète
Dans un monde où règne le vice
Et garder sa plume muette
Devant autant d’injustice ?

Que donc faire professeur ?
De grâce, éclairez ma conscience
Et dissipe mon haut-le-cœur
Vous l’érudit, l’homme de science. 

































61) NZA JEA

Je me suis fait un président 
En lisant les livres ;
Ils sont rares dans la vraie vie 
Qui sont loyaux envers le peuple.

Je me suis fait un pasteur 
En lisant les livres ;
Ils sont rares dans la vraie vie 
Qui ne dupent pas leurs fidèles.

Je me suis fait des copains 
En lisant les livres ;
Ils sont rares dans la vraie vie 
Sur lesquels on peut compter.

Je me suis fait des frères 
En lisant les livres ;
Ils sont rares dans la vraie vie 
Qui ne jalousent pas votre bonheur.

Assise auprès du feu
Tu cuisinais en chantonnant ;
Et moi je t'écoutais
Le regard dans les pages.

J'ai cherché dans le livre
Une mère qui te ressemble 
Mais je n'ai pas trouvé ;
Alors j'ai pris ma plume 
Et j'en ai écrit un pour toi.
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